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Nous nous intéressons ici à la place qu’oc-
cupent les dynamiques identitaires, d’une 
part, et les évènements biographiques, 
d’autre part, dans la motivation de deve-
nir agriculteur bio.

Une recherche menée aux Facultés univer-
sitaires Notre-Dame de la Paix a permis 
d’interroger une quinzaine d’agriculteurs 
wallons et autant d’agriculteurs flamands. 
L’objectif consistait à élaborer des profils 

d’agriculteurs bio afin de rendre compte 
de la complexité et de la pluralité de ce 
monde particulier, au-delà d’un substrat 
commun.

Des récits de vie
L’acte d’engagement dans l’agriculture 
biologique résulte d’une interaction 
entre des tensions identitaires du sujet et 
l’avènement d’un évènement biographi-
que. De manière générale, la motivation 
de s’engager dans une nouvelle voie dé-

Les agriculteurs bio 
en quête de sens

Article

Le saut vers l’agriculture biologique n’est pas un acte anodin. 
L’abandon de pratiques agricoles conventionnelles ou l’abandon 
d’une autre profession entraine une rupture avec d’anciens 
repères intellectuels et sociaux et signifie un saut dans un monde 
nouveau et incertain. Au-delà de la grande diversité de leurs 
profils, les agriculteurs bio partagent une quête de sujet résistant 
aux forces dominantes.

Denise Van Dam
Denise Van Dam est maître de conférence aux Facultés 
universitaires Notre-Dame de la Paix.
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coule de certaines tensions identitaires. 
Celles-ci peuvent prendre la forme d’une 
tension entre la façon dont on se perçoit 
aujourd’hui (soi actuel) et la façon dont 
on aimerait bien être (idéal de soi) ou 
d’une tension entre deux idéaux de soi 
concurrents ou encore d’une tension entre 
l’image que l’on a de soi-même et l’image 
que l’on croit que les autres ont de soi. 
Une multitude d’autres tensions sont pos-
sibles. Elles provoquent un malêtre, un 
manque de confort psychologique que 
l’individu va essayer de diminuer grâce à 
l’engagement dans certaines activités.

Toutes les tensions n’aboutissent pas né-
cessairement à une initiative pour les ré-
soudre. Qu’est-ce qui fait qu’à un certain 
moment le sujet s’engage dans une acti-
vité lui permettant de réduire la tension ? 
C’est souvent à l’occasion de l’irruption 
d’un évènement de rupture, appelé « évè-
nement biographique » que le « passage à 
l’acte » se produit.

Afin de bien comprendre la logique de 
l’évènement biographique, on peut le 
distinguer de la logique structurelle de 
l’histoire de vie d’une personne. Cette 
dernière consiste en des tendances lon-
gues d’une biographie se présentant 
sous la forme de dépôts lourds, de traits 
stables, cristallisés. Elles sont déployées 
sur une longue durée. Elles témoignent 
d’une manière d’être, d’un style de vie. 
La première renvoie aux évènements qui 
font rupture dans la vie de l’individu, 
qui tranchent sur la monotonie de la vie 
quotidienne. Leur durée est généralement 
courte.

C’est l’interaction entre tension identitai-
re et évènement biographique qui permet 
de comprendre pourquoi une personne 
s’engage à ce moment-là de sa vie. Cette 
interaction constitue par conséquent un 
moteur motivationnel important.

Le questionnement sur la motivation et 
plus largement sur l’histoire de vie des 
agriculteurs bio, a permis de distinguer 
quatre groupes parmi les interviewés, à 
savoir les convertis, les chercheurs d’or, 
les militants et les chercheurs de sens.

Cet article se centre sur les vécus et les 
motivations des sujets au moment de leur 
engagement dans l’agriculture biologique 
tels qu’ils s’en souviennent maintenant et 
tels qu’ils ont envie de le relater. Les récits 
de vie sont une construction du sujet et ne 
peuvent pas être considérés comme une 
reconstruction « objective » du passé. Ce 
qui est intéressant, c’est justement cette 
lecture « subjective » que le sujet fait de 
son passé. Comment aujourd’hui l’agri-
culteur bio se reconstitue-t-il son passé, 
qu’avance-t-il comme élément marquant 
dans sa vie l’ayant orienté vers l’agricul-
ture bio ? Dans la plupart des cas, les mo-
tivations de départ évoluent par la suite, 
l’histoire de vie étant une incessante for-
mation et déformation de projets identi-
taires à motivations multiples. Souvent 
d’ailleurs, les agriculteurs interviewés 
font part de ces évolutions.

Les Convertis
Ce premier groupe est composé de six 
agriculteurs qui ont d’abord exploité leur 
ferme de façon conventionnelle et qui se 
sont tournés vers l’agriculture bio par la 



55

article Les agriculteurs bio en quête de sens Denise Van Dam

suite. Ils ont presque tous des parents 
agriculteurs, dont ils ont repris l’exploi-
tation. Grâce à cette reprise, ils n’étaient 
pas confrontés aux problèmes d’achat de 
terrain et de bâtiments agricoles, ni de 
l’achat de quotas. Ils ont pu travailler dans 
la continuité. La reprise de la ferme re-
présente un capital économique de départ 
non négligeable. Toutefois la crise agricole 
et la réforme de la politique agricole com-
mune (PAC) les ont exposés à une grande 
vulnérabilité. Il s’agit d’une paysannerie 
qui doit se battre pour survivre. Chez la 
plupart, la scolarité est relativement faible 
en raison de leur participation à la ferme 
dès la fin de l’obligation scolaire. Notons 
toutefois que presque tous se sont enga-
gés dans des formations pour adultes par 
la suite.

Dans ce groupe, trois types d’évène-
ments biographiques sont à l’origine de 
la suspicion qui pèse sur l’agriculture 
conventionnelle. Pour deux agriculteurs, 
il s’agit de problèmes de santé, pour deux 
autres d’un problème de disparition de la 
flore ou de pollution de la nappe phréa-
tique, pour le cinquième d’un problème 
aigu de viabilité de la ferme. Le sixième 
éprouvait soudainement un sentiment 
de non-sens face à l’évolution rapide des 
produits phytosanitaires. Dans les six 
cas, il s’agit de l’irruption d’une menace. 
La confrontation à celle-ci va mobiliser 
une prise de conscience, présente depuis 
longtemps de façon latente. Les réponses 
des interviewés laissent supposer que la 
forte intériorisation du modèle parental 
a empêché la manifestation de l’attirance 
vers d’autres modèles. Il a fallu attendre 
l’irruption d’un évènement menaçant 

pour que la suspicion sur le modèle de 
l’agriculture conventionnelle puisse sur-
gir et donner lieu à une nouvelle orien-
tation de vie. La menace ressentie est le 
déclencheur d’un processus de recherche 
de sens.

Dans tous les cas, la menace a permis la 
révélation d’un idéal de soi enfoui depuis 
longtemps. C’est comme s’« il fallait pas-
ser par là » pour se retrouver soi-même. 
Nous sommes face ici à des cas de figure 
où la menace, suivie d’une révélation, 
aboutit à une conversion tant de ses 
pratiques que de l’image de soi en tant 
qu’agriculteur.

La découverte des contradictions au sein 
même de l’agriculture conventionnelle et 
l’intérêt soudain pour l’agriculture bio 
placent l’agriculteur dans une situation 
d’incertitude et l’amènent à trouver de 
nouveaux repères. L’agriculteur se trouve 
dans une situation transitoire pendant la-
quelle il va prendre des contacts avec des 
agriculteurs bio bien établis et avec des 
organisations diverses dans le domaine.

les Chercheurs d’or
Ici aussi, il s’agit d’agriculteurs — ils sont 
sept — qui ont d’abord exploité leur ferme 
de façon conventionnelle. Ils ont presque 
tous repris l’exploitation de leurs parents. 
Le niveau de scolarité est, à l’exception 
d’un ingénieur industriel, assez faible. La 
plupart ont fait des humanités techniques 
et ont assez rapidement commencé leur 
travail à la ferme.

Ils évoquent moins que les agriculteurs 
des trois autres catégories des vécus 
d’enfance à forte teneur émotionnelle. 
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Des tensions identitaires, des mises en 
question, etc. lors de l’adolescence sont 
également peu présentes dans les récits. 
Les tranches de vie de l’enfance et de 
l’adolescence semblent exemptes d’évè-
nements biographiques majeurs. Ils 
donnent l’impression d’avoir adopté le 
style de vie familial sans trop de mises 
en question de celui-ci. Leur trajectoire 
semble s’inscrire en droite ligne dans la 
trajectoire familiale.

Ils calculent davantage les risques liés 
à la conversion que les autres. En effet, 
rares sont ceux qui s’aventurent dans 
une conversion complète. Ils préfèrent, 
au contraire, convertir leur exploitation 
progressivement. Certains optent même 
pour la cohabitation des deux systè-
mes, une partie étant exploitée de façon 
conventionnelle et l’autre partie de façon 
biologique.

Soucieux de la survie de l’agriculture 
familiale, ils estiment que la façon dont 
l’agriculture conventionnelle évolue abou-
tira à des situations dramatiques. Ils poin-
tent du doigt la multiplication des faillites 
dans le monde agricole, les suicides parmi 
les agriculteurs, leur image négative dans 
l’opinion publique.

Pour faire face à l’évolution négative de 
l’agriculture, ils cherchent des alterna-
tives. Parmi celles-ci l’agriculture bio-
logique a la cote, sans toutefois détenir 
l’exclusivité, d’autres méthodes telles que 
la production intégrée étant également 
prisées. Si, à première vue, les agricul-
teurs sont mus par une stratégie d’évite-
ment — ils veulent éviter un enlisement 
dans une « agriculture conventionnelle 

sans avenir » —, la stratégie de l’approche 
n’est pas très loin. En effet, l’agriculture 
biologique exerce sur eux une forte atti-
rance. Elle est bien évidemment inspirée 
par des motivations marchandes, telles 
que le profit, mais n’exclut pas des préoc-
cupations de type sociétal. L’insistance, en 
début de l’interview, sur les motivations 
purement « marchandes » est frappante.

À la question de savoir pourquoi ils ont 
converti leur exploitation en bio, la gran-
de majorité de ces agriculteurs invoquent 
les impératifs du marché, « mes clients le 
demandaient » ou la politique des pri-
mes, « mathématiquement, rien qu’avec 
les primes, c’est gagnant » ou encore, 
« je ne le fais que parce qu’une grande 
chaine alimentaire me l’a demandé ». 
S’arrêter à ces seuls arguments créerait 
une image assez réductrice de leurs mo-
tivations qui, en réalité, sont bien plus 
complexes. En effet, il y a autre chose en 
jeu. Plusieurs agriculteurs insistent sur le 
fait que fonder la décision de conversion 
exclusivement sur la présence de primes 
ou la demande du marché n’est pas suf-
fisant, « il y a quelque chose de plus ». 
Pour les uns, c’est « l’envie de produire 
des aliments de qualité », tandis que les 
autres évoquent un certain intérêt pour la 
philosophie du bio, « il faut avoir l’esprit 
bio, sinon on sort cinq ans après ».

Ce n’est que plus loin dans l’interview 
qu’ils dévoilent ce type de motivations, 
chargées émotionnellement. C’est comme 
s’ils éprouvent le besoin de prendre leurs 
distances à l’égard de la « mouvance bio » 
dans un premier temps, afin de pouvoir 
s’exprimer par la suite sur le sens que re-
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présente pour eux cette méthode de pro-
duction alternative.

Les évènements biographiques sont 
moins prégnants chez les agriculteurs 
de ce groupe que chez les « convertis ». 
L’engagement dans le bio se fait plutôt en 
continuité avec une recherche d’alterna-
tives engagée depuis longtemps. Sur le 
plan identitaire également, il n’y a pas 
lieu de parler de tensions fortes qui fon-
deraient leur engagement. C’est davan-
tage un idéal de soi comme agriculteur 
performant osant relever des défis qui 
les guide. Quelques-uns des interviewés 
se considéraient d’ailleurs déjà comme 
« entreprenants » avant la conversion en 
bio. L’aspect « innovation » occupait déjà 
une place importante dans leur image de 
soi en tant qu’agriculteur conventionnel. 
Ce groupe d’agriculteurs conçoit l’agri-
culture biologique davantage comme une 
méthode innovatrice plutôt que comme 
une démarche spirituelle ou d’épanouis-
sement individuel ou encore comme un 
mouvement social comme c’est le cas chez 
les agriculteurs des trois autres groupes.

Les Militants
Ce groupe reprend les agriculteurs, au 
nombre de sept, qui ont « depuis tou-
jours » été convaincus de la nécessité 
d’une agriculture alternative. Presque tous 
se sont immédiatement, « au commence-
ment de leur vie professionnelle », enga-
gés dans l’agriculture biologique ou en 
tout cas dans l’une ou l’autre forme d’agri-
culture non conventionnelle. Le métier de 
leurs parents se partage essentiellement 
entre enseignant et agriculteur conven-
tionnel. Ceux dont les parents étaient 

agriculteurs ont pu reprendre la ferme, 
tandis que les autres ont dû construire 
leur exploitation dès le début (achat de 
terrain, construction d’un bâtiment). Pour 
quelques-uns, cette construction n’a pas 
été sans peine en raison du prix élevé des 
bonnes terres agricoles.

Le capital culturel, dans sa composante de 
titres scolaires, est plus élevé que dans les 
groupes précédents. La majorité détient 
un diplôme universitaire ou un graduat 
dans le domaine des sciences agricoles. 
La minorité s’est limitée à l’enseignement 
secondaire.

Quant aux souvenirs d’enfance, comme 
dans le groupe des « convertis », les inter-
viewés évoquent le partage des émotions 
ressenties avec leurs parents ou un autre 
membre de la famille. Ce partage avec un 
« autre significatif » semble d’une grande 
importance. Ce phénomène se reproduira 
plus tard à l’âge adulte. En effet, bon nom-
bre d’interviewés estiment que le partage 
de la passion pour le bio avec son parte-
naire est une condition nécessaire pour le 
bon fonctionnement du métier de fermier 
bio.

Chez la plupart de ces agriculteurs, la 
tranche de vie du jeune adulte présente 
des moments de rupture qui seront dé-
cisifs pour leur futur engagement. Les 
études supérieures présentent pour la 
plupart un moment de mise en question 
du fonctionnement de notre société en gé-
néral et du monde agricole en particulier. 
Ils sont nombreux à s’être engagés dans 
un mouvement de réflexion ou d’action 
dans le domaine de l’agriculture alter-
native. Après les études, la plupart ont 
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presté le service civil plutôt que le ser-
vice militaire. Ils ont donc presque tous 
un passé de militant dans l’un ou l’autre 
nouveau mouvement social.

Chez presque tous, l’engagement dans le 
bio trouve donc ses racines dans un sen-
timent de révolte et un engagement civi-
que pendant les études supérieures. C’est 
bien la recherche de sens — sens de la vie, 
sens des méthodes de production, sens de 
l’alimentation, sens de la solidarité, etc. 
— rendue aigüe dans cette tranche de vie 
qui est à l’origine de leur métier. Il s’agit 
d’une recherche de sens qui dépasse la re-
cherche d’un épanouissement personnel 
et s’étend vers un projet de type civique. 
L’action collective prévaut sur l’action in-
dividuelle ici.

Mais quel est le lien entre ce projet iden-
titaire de type civique et sa réalisation 
dans le domaine de l’agriculture biologi-
que ? En d’autres termes, pourquoi cette 
recherche de sens les conduit-elle vers 
l’agriculture biologique et pas vers une 
autre profession ? La réponse se trouve 
dans les études et les rencontres d’« autres 
significatifs ». En effet, la plupart des in-
terviewés de ce groupe ont fait des études 
dans le domaine agricole (ingénieur ou 
graduat) ou ont fait des rencontres décisi-
ves avec des personnes issues du monde 
de l’agriculture bio. Dans les deux cas, 
les évènements biographiques ont pris la 
forme d’une découverte de mouvements 
ou de personnes qui se battaient sur le 
terrain de l’agriculture. L’engagement 
dans l’agriculture bio après les études est 
donc le résultat d’une articulation entre 
un style de vie caractérisé par un senti-
ment de révolte contre le système domi-

nant, d’une part, et par une « découverte » 
ou rencontre dans le domaine agricole, 
d’autre part. La défense de l’agriculture 
bio en se l’appropriant comme métier 
peut être considérée comme une réponse 
adéquate par rapport aux tensions iden-
titaires de personnes détentrices de com-
pétences agricoles (à travers les études) 
et se révoltant contre le système agricole 
dominant.

La révolte, la vocation, la recherche d’un 
idéal sont des ressentis à haute teneur 
émotionnelle, qui impliquent la person-
nalité tout entière. Par conséquent, la 
dimension identitaire est fortement pré-
sente. L’idéal de soi se situe dans sa pro-
pre contribution à un monde plus juste. 
Dans presque tous les cas, l’idéal de soi 
est conforté par celui du partenaire, qui 
apporte soutien moral et soutien finan-
cier. Il représente un « autre significatif » 
de première importance dans la démarche 
vers l’agriculture bio. Dans la plupart des 
cas, les partenaires ont une formation 
d’études supérieures. Soulignons égale-
ment l’importance des agriculteurs bio 
qui ont déjà fait leurs preuves. Il s’agit là 
d’un groupe de référence permettant de 
réduire l’incertitude, propre au démarrage 
du métier. Ils leur accordent confiance, 
demandent conseil et, surtout, les consi-
dèrent comme « l’exemple qui apporte la 
preuve que c’est possible. » Notons que 
les communautés de pratiques occupent 
une place importante chez la plupart des 
agriculteurs interviewés dans les quatre 
groupes que nous avons distingués.
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Les chercheurs de sens
Ici, il s’agit de personnes, au nombre de 
treize, qui ont d’abord exercé un autre 
métier, la plupart du temps celui d’ensei-
gnant ou d’animateur social, mais égale-
ment celui de cadre ou d’ouvrier, avant de 
s’engager dans l’agriculture bio. Pour cer-
tains, la démarche vers l’agriculture bio 
a transité par une brève période d’agri-
culture conventionnelle. Les agriculteurs 
de ce groupe partagent avec le groupe 
précédent le niveau de scolarité. En effet, 
la plupart ont fait des études supérieures, 
de même que leurs partenaires.

Ces agriculteurs-ci sont peu nombreux à 
avoir des parents fermiers. Le métier du 
père est tantôt commerçant, cadre, grand 
propriétaire agricole, petit paysan. Les 
souvenirs d’enfance sont également fort 
présents dans ce groupe-ci. Comme dans 
le groupe précédent, la plupart des inter-
viewés ont dû créer ex nihilo leur exploi-
tation agricole.

Durant les premières années de leur 
installation en tant qu’agriculteur bio, 
presque tous ont gardé leur ancienne 
profession, à mi-temps, pour des raisons 
financières. Ils partageaient leur temps de 
travail entre l’exploitation bio et un tra-
vail de salarié.

Si tous disent que l’intérêt et la passion 
pour la nature et le travail à la ferme re-
montent à leur enfance, la majorité pré-
tend n’avoir jamais pensé qu’un jour elle 
deviendrait agriculteur bio.

Les évènements biographiques impor-
tants pour leur décision ne se situent pas 
au moment des études, comme c’est le cas 

chez les « militants », mais bien plus tard, 
une fois la vie professionnelle déjà bien 
entamée. Ces ruptures entrent toutefois 
en résonance avec des tendances longues 
faites de révolte contre « le système », 
ainsi que la recherche de sens dans sa vie 
personnelle.

Nous pouvons diviser ce groupe en deux 
sous-groupes. Les agriculteurs du pre-
mier groupe que nous appelons Jusqu’au 
bout veulent pousser jusqu’à son terme 
leur engagement social ou leur épanouis-
sement de soi. Chez eux, il n’y a pas eu 
d’évènement biographique particulier. Il 
s’agit plutôt d’un prolongement, vers le 
monde agricole, du sens qu’ils ressen-
taient dans leur métier. Ils occupaient 
déjà un métier épanouissant, la plupart 
du temps dans le domaine socioculturel 
ou dans l’enseignement, mais ils vou-
laient aller plus loin. Le point de départ 
chez eux était donc « positif ».

Prenons l’exemple d’un animateur socio-
culturel qui souhaitait mettre en pratique 
un ensemble de valeurs qu’il défendait 
dans le cadre de son travail. Dans ce cas-
ci, il s’agit plutôt d’une extension de sens. 
Chez un autre, c’est la recherche d’une 
alimentation saine pour les enfants qui 
l’a conduit à faire un potager bio familial ; 
celui-ci s’est progressivement étendu pour 
devenir une grande exploitation horticole. 
Un autre encore avait quitté son métier 
d’enseignant pour participer à la fruiti-
culture de son père. De fil en aiguille, il 
a évolué d’une méthode de production 
conventionnelle vers la production in-
tégrée pour aboutir à la production bio. 
Puis, il y a le cas d’un garde-écluse qui 
consacre son temps libre à un élevage de 
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vieilles races de poules. Au fil du temps, 
l’accent se déplace de « vieilles races » 
vers « élevage bio ».

Il n’en est pas de même pour le deuxième 
sous-groupe, que nous appelons Ras-le-bol. 
Ici, il s’agit d’individus qui n’éprouvaient 
aucun épanouissement dans leur métier. 
La plupart exerçaient un métier peu va-
lorisant dans le secteur privé ou dans 
l’administration publique. Pour certains, 
la reconversion vers le bio fait suite à une 
rupture biographique importante.

Prenons d’abord le cas d’un fonctionnaire 
à la Poste, n’éprouvant aucun plaisir dans 
son travail. Après le décès de sa femme, 
il poursuit l’exploitation horticole qu’elle 
venait de démarrer. Pensons également à 
celle qui opte résolument pour un chan-
gement de carrière après son licenciement 
comme cadre supérieur dans une société 
située à Bruxelles. Dans ces deux cas, un 
évènement extérieur radical fait irruption. 
Il s’agit d’un évènement passif sur lequel 
la personne n’a aucune prise : « Quelque 
chose me tombe dessus. »

Ces évènements, décès du partenaire et 
licenciement, ne contiennent aucun élé-
ment qui « en soi » pousserait la personne 
à s’engager dans le bio. Nous estimons, 
par conséquent, que l’engagement en bio 
doit être compris comme la réponse adé-
quate à une tension identitaire latente, 
que l’évènement biographique a permis 
de mettre en pleine lumière. En d’autres 
termes, il s’agit d’une « rupture » qui per-
met de renouer avec une tendance longue 
dont les manifestations ont été enfouies. 
L’évènement fait résonance avec ce que la 
personne éprouvait de longue date.

Pour d’autres, par contre, il n’y a pas eu 
d’évènement biographique à proprement 
parler qui soit à la base de la reconver-
sion. Chez eux, l’engagement en bio se 
situe plutôt dans le prolongement d’une 
réflexion de longue date sur le sens du 
métier exercé, une quête qui s’est avérée 
négative jusqu’alors. L’engagement en 
agriculture bio est bien la conséquence 
d’une mise en question du métier exercé 
et d’une attirance vers « le travail avec la 
terre et les animaux ». Le métier ne cor-
respond absolument pas au projet de vie 
qu’ils s’étaient construit. Il y a donc une 
tension entre l’image que l’on a de soi 
et l’image de ce qu’on souhaiterait être, 
autrement dit entre son soi actuel et son 
idéal de soi.

un nouveau regard sur le monde
L’hypothèse de départ était que l’acte 
d’engagement dans l’agriculture bio ré-
sulte d’une interaction entre des tensions 
identitaires du sujet et l’avènement d’un 
évènement biographique. Elle est partiel-
lement vérifiée : en effet, si les tensions 
identitaires jouent un rôle important dans 
l’engagement dans le bio chez tous, il 
n’en est pas de même pour l’évènement 
biographique. Les interviewés se parta-
gent entre ceux chez qui un évènement 
important est un élément déclencheur 
pour l’entrée en bio, et ceux chez qui il 
y a plutôt lieu de parler d’un processus 
séquentiel, l’entrée en bio se faisant de 
façon progressive.

Les recherches que je mène auprès des 
agriculteurs biologiques me poussent à 
dire que ceux-ci contribuent au dévelop-
pement d’un nouveau paradigme dans le 
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domaine agricole et même au-delà, car 
l’on peut définir le bio comme un véri-
table mouvement social. Si j’emprunte 
le concept de paradigme et pas le terme 
de pratiques agricoles, c’est bien parce 
que l’agriculture bio est davantage qu’un 
ensemble de techniques, de méthodes, 
d’outils alternatifs. Elle implique un 
nouveau regard sur le monde, un nouvel 
apport de sens. Je me limite bien entendu 
ici à l’agriculture bio « non industrielle » 
qui, elle, n’est qu’un changement de tech-
niques et d’outils. Le bio dont je parle ici 
est proche de l’agriculture paysanne.

L’individu en quête de sujet
Dans son dernier ouvrage, Un nou-
veau paradigme pour comprendre le monde 
d’aujourd’hui1, Alain Touraine s’interroge 
sur l’avènement du sujet, comme nouvelle 
figure centrale de notre société.

Qu’entend-il par nouveau paradigme ? 
Selon lui, chaque type de société se ca-
ractérise par un paradigme central. Dans 
la société des débuts de la modernisation, 
les faits sociaux étaient pensés en termes 
politiques, tels qu’ordre et désordre, sou-
veraineté, nation, révolution. Dans la so-
ciété industrielle, les catégories centrales 
sont de type économique et social, tels que 
classes, profit, concurrence, négociations 
collectives. Actuellement, à la suite des 
bouleversements profonds, le paradigme 
social s’écroule en faveur du paradigme 
culturel, dont la figure centrale est le sujet. 
Dans la pensée de Touraine, le sujet s’op-
pose à bien des égards à l’individu. En 
effet, la décomposition des repères so-

ciaux a donné lieu à un individualisme à 
deux visages. D’une part, il y a l’individu 
soumis à la culture de masse et coupé des 
liens sociaux, d’autre part, il y a le sujet 
qui résiste aux forces dominantes.

Les nouveaux mouvements sociaux ont 
justement comme principe la défense de 
la liberté et de la responsabilité de chaque 
individu, seul ou collectivement, contre la 
logique du profit et de l’ordre établi. Le 
rôle des intellectuels ne consisterait pas 
tant à mettre à nu la domination de certai-
nes catégories sociales, mais bien à mettre 
en lumière leurs capacités à s’élever au 
statut d’acteur de leur propre histoire.

Quant à la pertinence de la mobilisation 
du paradigme tourainien, il ne semble pas 
exagéré d’affirmer que les agriculteurs bio 
sont un sujet au sens « tourainien » du 
terme puisqu’ils poursuivent un chemine-
ment qui leur permet de quitter le statut 
d’individu pour accéder à celui de sujet. 
En effet, au-delà de la grande diversité 
des profils des agriculteurs bio interrogés 
se remarque, chez presque tous, une re-
cherche de sens, une opposition aux forces 
dominantes, un attachement à l’autonomie 
et à la liberté, bref une quête de sujet ré-
sistant aux forces dominantes.  � n

1	 Touraine A., Un 
nouveau paradigme 
pour comprendre le 
monde d’aujourd’hui, 
Paris, Fayard, 2005
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